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			De victoires en défaites, trois années durant, de 1798 à 1801, le capitaine Thurman, officier du génie à l’armée d’Orient, fut de tous les combats, dans les sables du désert, sur les rives du Nil, dans les fortins des côtes du Delta, « entre l’Arabe, l’Anglais et la peste », d’Alexandrie aux Pyramides, au Caire, à Gizeh, Aboukir…

			Ces Chroniques portent un regard rare sur un métier que les guerres de la Révolution et de l’Empire ont porté au sommet de son art. Emploi obscur que celui de la poignée d’hommes chargés de creuser les sables brûlants des déserts, de dresser les cartes, de partir en éclaireurs vers les oasis propices aux embuscades et de ponter la multitude de canaux du delta du Nil que les cavaliers de Murat et les fantassins de Desaix avaient pour mission de conquérir. Mais sans eux, bien des victoires n’auraient pas été possibles. Dans ce style presque intime propre aux correspondances et dans cette belle langue du XIXe siècle, c’est toute la campagne d’Égypte que raconte Louis Thurman, entre fortifications, charges de cavalerie et tonnerre du canon. Par l’emploi qu’il occupait, c’est un visage peu connu de cette guerre qu’il montre ici avec précision et clarté.

			 

			Spécialiste de la Révolution et de l’Empire, Michel Legat a déjà publié plusieurs ouvrages, dont un grand nombre de mémoires ou de souvenirs militaires liés à cette période. Entre autres : Le général Auguste Bigarré (biographie) ; Avec Bonaparte en Orient, 1798-1799 (témoignages) ; aux éditions Bernard Giovanangeli et aux Éditions du Grenadier : Mémoires du général Bigarré, 1775-1813 ; Souvenirs d’un officier de la Grande Armée ; Souvenirs militaires du colonel de Gonneville, 1804-1836 ; etc.
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			Cette édition comprend l’ensemble des correspondances disponibles, laissées par le capitaine du génie Louis Thurman (1775-1806), écrites à sa famille durant sa participation à l’expédition d’Égypte, entre 1798 et 1801. Elle rassemble les textes initialement publiés à Porrentruy en 1851, rassemblés par son fils, Jules Thurman, et ceux parus dans la Revue d’Alsace en 1931, à l’initiative de MM. Blétry et Joachim. 

			Je remercie particulièrement Mme Gabrielle Claerr-Stamm, présidente de la Société d’Histoire du Sungau à Colmar, pour l’aide précieuse qu’elle m’a apportée. 
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INTRODUCTION 

			« Les officiers du Génie donnent tous les jours en Égypte des preuves de zèle et d’intelligence ; je ne puis trop les louer à cet égard. » 

			(Menou, général en chef de l’armée d’Orient au ministre de la Guerre, 2 vendémiaire an 9) 

			 

			Rares sont les récits écrits par des militaires du génie. Il n’en demeure pas moins que, s’agissant d’une des deux armes dites « savantes » ou aussi « corps à talents » de l’institution militaire, aux côtés de son homologue, l’artillerie, ces témoignages sont particulièrement dignes d’intérêt. Les officiers qui le dirigent sont, comme le nom de l’arme l’indique sans ambiguïté, des ingénieurs. Ils se doivent, en leur qualité de militaires, de disposer de toutes les capacités qui font d’eux des meneurs d’hommes. De plus, comme techniciens, il leur faut détenir parfaitement la science délicate des bâtisseurs qui répond à des exigences sans concessions, à défaut desquelles les troupes dont ils dépendent ne pourront trouver les points d’appui et les refuges nécessaires à leur sécurité, les éléments indispensables que réclament la vie de garnison et l’établissement des fortifications en milieu hostile ou la prise de positions adverses. 

			Pour se bien rendre compte de l’existence d’un officier du génie en campagne, il ne faut pas oublier un seul instant que son activité se déroule en perpétuelles reconnaissances, toujours en avant des troupes et, en cas de siège, en état de mobilité très réduite sous le feu direct de l’adversaire. Dans l’aventure que nous relate ici le capitaine Thurman, il y a également lieu de prendre en considération un facteur supplémentaire de difficultés. Les campagnes d’Égypte et de Syrie se sont réalisées avec une méconnaissance presque totale du terrain sur lequel les troupes évoluaient. Les cartes alors en usage étaient celles dressées par Jean-Baptiste Bourguignon d’Anville, nommé géographe du roi en 1718, soit trois années après la mort de Louis XIV ! Quand bien même le géographe a-t-il été le colosse de la cartographie et que sa réputation n’a jamais été démentie, partir en guerre muni d’un jeu de plans remontant aux années 1760 – ceux utilisés par Bonaparte, les Cartes de l’Égypte ancienne et moderne et de la Mer Rouge, remontaient à 1776 – paraît une gageure, même si ces dernières avaient été, plus ou moins, remises au goût du jour à l’aide des écrits de voyageurs. Dans un pays de sables où les vents semblent déplacer les montagnes, se diriger à l’aide de tels documents paraît illusoire. D’Anville ne s’était d’ailleurs jamais transporté sur le terrain mais avait uniquement procédé à une étude approfondie des textes anciens1. Ceci, également, est à mettre à l’actif de l’expédition française en Égypte sous le Directoire : l’établissement de 47 minutieuses feuilles au 1/100 000e conservées jalousement par le général en chef à toutes fins futures envisageables… 

			Pour comprendre le rôle de l’ingénieur au sein de l’armée, il est nécessaire de remonter aux origines de l’arme elle-même. L’usage du mot remonte à la moitié du XVIe siècle. L’ingénieur ou, en vieux « françois », l’engeigneur ou encore l’engigneur, était le concepteur puis le constructeur des « engins » destinés à faire la guerre. Longtemps, les travaux de fortification de nos places ou d’investissement de celles de l’ennemi s’étaient réalisés selon des méthodes relativement empiriques, qui puisaient leur source, non sur la base de règlements déterminés, mais en faisant appel à la science et à l’expérience personnelles des spécialistes mis à contribution au moment opportun. 

			Pendant une longue période, artillerie rima avec génie. Une compagnie de sapeurs fut créée en 1671 à la demande de Vauban et attachée au régiment de fusiliers destiné au service de l’artillerie. Cinq compagnies de mineurs furent successivement mises sur pied entre 1673 et 1704. Ces gens étaient les descendants des pionniers, « hommes de peine levés dans les provinces […] et employés à creuser les fossés, à élever les parapets, à construire tous les ouvrages en terre ». Ce sont ces hommes qui, d’une manière permanente, étaient mis à la disposition des ingénieurs. 

			Mais le statut des uns et des autres n’eut de cesse d’être modifié. Ainsi, la vie du corps du génie, de celui de l’artillerie et des ingénieurs suivit les soubressauts du bon vouloir royal, répondant néanmoins à des nécessités tactiques. L’ordonnance « sur le service et sur le rang des ingénieurs », du 7 février 1744, mit en évidence le rôle de ces derniers au sein de l’armée. Jusqu’à cette date, leur sort n’avait dépendu que de l’usage et de décisions prises en fonction des besoins de l’instant. L’ordonnance, « voulant honorer le corps des ingénieurs de tous les grades militaires qui peuvent les mettre en état de prendre rang avec les officiers », reconnaissait à ces techniciens une égalité vis-à-vis de leurs frères d’armes. Ce n’était que justice. Au-delà du simple octroi d’un statut, ce texte fondamental, d’une longueur exceptionnelle car entrant dans un luxe de détails, établissait, par le menu, les attributions, les droits et les devoirs de l’ingénieur. Il en est pour preuve la lecture de l’article 21 : « Les ingénieurs seront tenus, toutes les fois qu’ils feront des logements et des débouchés pour les sapes, et qu’ils traceront les tranchées sous le feu de l’ennemi, de s’armer de leur pot en tête et de leur cuirasse, sous peine aux contrevenants d’être renvoyés sur-le-champ au lieu de leur résidence. » Une telle rigueur démontre l’intérêt que le roi portait à ces hommes que les études et la science acquise avaient placés hors du commun. 

			Au fil du temps, artillerie et génie se trouvèrent unis sous une même houlette ou bien marchèrent côte à côte, mais toujours à l’unisson du chant du canon et de l’explosion des mines. L’artillerie avait ses écoles, le génie disposait de la sienne, à Mézières. 

			Enfin, l’ordonnance du 31 décembre 1776 vint régler de nombreux points après que toutes les armes avaient été consultées. C’était, là encore, un véritable monument – 141 articles pour six titres – qui, sans être parfait, avait la prétention de placer l’arme, le nouveau Corps royal du génie, sur le même pied que les autres corps de l’armée. 

			C’est cette forme d’institution qui durera jusqu’à la Révolution. La qualité du concours d’entrée à l’école et l’enseignement suivi assurèrent à la France une véritable élite d’ingénieurs. 

			En exécution du décret du 12 février 1794, l’école se transporta de Mézières à Metz, où se tenait celle des Mineurs. Ce dernier corps demeurera désormais attaché au Génie. 

			Cet établissement fut l’ancêtre de notre contemporaine École polytechnique, fondée par les décrets de la Convention en date des 11 mars et 28 septembre 1794, sous la première appellation d’École centrale des travaux publics. Parmi ceux qui furent élèves de ces écoles du Génie, Mézières ou Metz, on peut principalement citer : Lazare Carnot, plusieurs fois ministre, dont l’action à l’heure des pires dangers lui a mérité le titre d’ « organisateur de la victoire » ; Dejean, ministre et général d’empire ; Caffarelli du Falga, qui fut le chef de Thurman durant la campagne d’Égypte et qui se fera tuer à son poste de commandement en Syrie ; Haxo, général d’empire, directeur des fortifications et pair de France ; le général Bertrand qui, de sapeur-pontonnier s’éleva au titre de grand maître du palais impérial et partagea l’exil de l’empereur déchu ; Cugnot, l’inventeur, pourrait-on dire, de l’automobile. On ne peut les énumérer tous. 

			Contrairement à la ligne et à la cavalerie, le terme de régiment n’a touché que fort tard le génie. Il a fallu, pour cela, attendre la Restauration et l’ordonnance du 12 mai 1814 qui mit sur pied un nouveau Corps royal du Génie, comprenant un état-major général, trois régiments de sapeurs-mineurs, une compagnie d’ouvriers et une compagnie du train. À ceci, il convient d’ajouter trois écoles régimentaires et une compagnie de gardes. Cette forme subsistera durant les Cent-jours. 

			Voici fixé le cadre professionnel dont émane l’auteur de ces souvenirs. Pour la campagne dont il nous expose les détails personnels, il suffit de savoir que le corps expéditionnaire comprenait un fort détachement du Génie. Ainsi que l’Artillerie, le Génie relevait d’un état-major particulier, distinct de l’état-major général, avec, pour la partie administrative, un commissaire des guerres commun, Jean Boinod, un ancien de la campagne d’Italie. L’annexe V, in fine, présente l’organigramme de l’arme au départ de la campagne. Maintenant, voici l’homme. 

			Louis-Georges-Ignace Thurman2, s’il n’avait pas à rougir de sa descendance, possédait également une belle ascendance. Sa famille tirait ses origines de la lointaine Poméranie, là où la Prusse côtoyait la Pologne. Son bisaïeul, Andréas Thurman, né à Gartz en 1591, des rives de la Baltique s’était rapproché de celles du Rhin. Il avait vécu à Gries, village de l’actuel département du Haut-Rhin, qui jadis, au temps du Saint-Empire romain germanique, relevait de la famille des Hanau-Lichtenberg dont il avait été le chapelain. Le luthérianisme avait conquis les âmes, Andréas Thurman était devenu pasteur. Les ravages de la guerre de Trente ans furent si funestes à Gries que ses habitants émigrèrent et s’en vinrent trouver refuge à Strasbourg. Là, le pasteur contracta mariage à deux reprises3. Du second lit, il eut un fils, Jean-Frédéric, né en 1707, qui devint homme de loi. Jean-Frédéric se convertit au catholicisme en 1730, ce qui lui permit d’accéder, l’année suivante, au rang de bourgeois de la ville de Colmar. De son alliance, en 1731 avec Marie-Madeleine Reichstetter, il eut un grand nombre d’enfants presque tous morts en bas âge, mais dont la carrière de l’aîné est à signaler. Chrétien-François-Xavier, né en 1732 à Colmar, fit en effet une carrière militaire, commencée, à l’âge de 18 ans, dans la culotte de peau d’un dragon ; il l’acheva comme chef d’escadron de gendarmerie en l’an V. Au décès de son épouse, Jean-Frédéric Thurman se remaria avec Marie-Élisabeth Ebelmann, enfant de Colmar et fille d’aubergiste. De cette union, du 15 juin 1746, vint au monde un garçon, Georges-Ignace, né en 1749 à Colmar. Celui-ci, après des études chez les Jésuites, fit son droit, devint avocat au Conseil souverain d’Alsace puis, succédant à son père, greffier tabellion de Colmar et de la seigneurie de Sainte-Croixen-Plaine, au sud de cette ville. En 1786, il eut l’honneur d’être reçu membre de la « Tabagie littéraire » de Colmar, la société littéraire du moment. Il goûta, également, des geôles de la Terreur. Recouvrant, par la grâce d’appuis politiques, sa liberté en 1795, il reprit du service auprès de la République comme notaire public. De son mariage, en 1775, avec Marie-Catherine-Éléonore Yves, Georges-Ignace Thurman eut un fils, Louis-Georges-Ignace, l’ingénieur de la campagne d’Égypte, rédacteur de la correspondance dont seuls subsistent des Fragments objets de cet ouvrage. D’un second mariage de son père avec Marie-Marguerite Noll, Louis Thurman eut un demi-frère, François-Xavier-Mathieu-Dagobert, de six années son cadet. Les liens qui attachaient les deux enfants étaient très forts, les correspondances en témoignent. Dagobert, notaire à Strasbourg, fera un excellent mariage : il épousera la fille du directeur des forges de Klingenthal, la manufacture d’armes blanches, fournisseur des armées royales avant d’être impériales. Dans ses lettres, Georges-Ignace Thurman cite une « petite Laure », chère au cœur de son fils. S’agit-là d’une jeune sœur ? D’une autre parente ? Nous n’avons pu le vérifier. 

			Louis Thurman, l’auteur de la correspondance qui suit, est né le 6 septembre 1776 à Colmar. Issu du milieu de la meilleure eau que nous venons de développer, l’enfant a le bonheur de recevoir une éducation autant qu’une instruction solides et faites pour préparer à un brillant avenir. L’esprit sans doute plus pratique que théorique, il choisit de se tourner vers les études relevant plus des chiffres que des mots. Délaissant le droit qui, jusqu’alors, a si bien réussi à son ascendance, il prend le parti d’embrasser la carrière militaire. 

			Thurman a tout juste dix-huit ans. Nous sommes au début de l’an 3, c’est-à-dire à l’automne de l’année 1794, « vieux style ». Les temps sont encore pour le moins incertains puisque le certificat de civisme du jeune homme le donne « né d’une famille roturière qui n’a jamais joui des privilèges ou prorogatives attachées à la noblesse et qu’il n’a jamais été envisagé (sic) comme noble ». De plus, il est encore bon, lorsque l’on se fait solliciteur, de s’entourer de toutes les garanties d’une authenticité républicaine et de faire oublier l’ennuyeux prénom usuel et de se faire appeler « Libre » plutôt que « Louis »4 ! La France est en guerre. Quand, l’année précédente, un conventionnel s’est levé à la tribune pour crier : « La patrie est en danger ! », l’effort consenti par la nation tout entière a fait reculer l’ennemi. L’année 1794 a été, d’une manière générale, favorable aux armes françaises. Les armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse ont ramassé les lauriers qui les ont fait entrer dans l’Histoire. 

			Se présentent au jeune « Libre » Thurman, candidat à l’uniforme, deux moyens pour accéder, selon ses vœux, à l’arme du Génie : une école préparatoire ou, voie d’accès directe, une place d’ « adjoint » qui lui permettra d’endosser d’ores et déjà l’habit convoité. Mais Thurman est un besogneux et il lui faut savoir la théorie avant d’accéder à la pratique. Aussi, tout en demandant l’un, il passe néanmoins l’examen d’entrée à l’École centrale des travaux publics, appelée à devenir dans un temps très proche l’École Polytechnique. 

			Dans le courant de l’automne 1794, il reçoit la confirmation de sa réussite à l’examen d’entrée de la prestigieuse institution. Muni, à titre d’indemnité de voyage, de quinze sous journaliers, sous forme d’assignats, soit trois malheureux sols en numéraire, cependant l’équivalent de la solde de route d’un canonnier de première classe, Thurman se met en route pour Paris afin d’intégrer les rangs de la première promotion de l’école où il doit se présenter le 23 novembre. L’école est alors en cours d’installation dans les dépendances du Palais-Bourbon, sur les arrières de notre actuel palais de l’Assemblée, alors Maison de la Révolution. Ne voulant pas faire de simples pensionnaires de lycée de ces élèves, les comités de salut public, d’instruction publique et des travaux publics réunis avaient décidé que ces derniers seraient hébergés chez le particulier, leur accordant, en outre, un traitement de 1 200 livres en assignats, considérant qu’ils avaient déjà obtenu un premier grade en réussissant leur examen d’entrée5. 

			Le règlement de l’école fixe à trois années le cycle des études. Une dispense : « Ceux qui, avant ce temps, sont jugés suffisamment instruits, passent dans les différentes écoles d’application, telles que celles du génie militaire, des ponts et chaussées, des mines, etc. » C’est le cas de « l’élève-instructeur » Thurman6 qui, dès le 20 février 1796, entre à l’École des ingénieurs militaires de Metz. Là, il met en application les connaissances théoriques apprises à l’École Polytechnique. La formation a pour objet « la construction de toutes sortes d’ouvrages de fortifications, de mines et contre-mines, les simulacres de sièges, d’attaque et de défense, les levées de plans et les reconnaissances militaires ; enfin, tous les détails du service des ingénieurs dans les places et aux armées. » 

			Thurman est désormais sous-lieutenant. Tandis qu’à Metz il effectue son stage, le canon tonne toujours au-delà des frontières. En Italie, les affaires de Bonaparte vont alors vaille-quevaille. Menacée au cœur de l’Allemagne – l’avant-garde de l’aile droite de l’armée du Rhin est aux portes de Munich –, les Français effectuent un repli, sage et ordonné, vers la France. Tandis que Desaix reçoit pour instructions de repasser la frontière à hauteur de Vieux-Brisach7, le général Moreau, à la tête de l’armée, poursuit sa marche jusqu’à Huningue. Il franchit en ordre le cours du fleuve les 25 et 26 octobre 1796. Mais, pour ces hommes fourbus et déguenillés qui ramènent en France, dans leurs impedimenta, 7 000 prisonniers et 40 canons autrichiens, nul repos ! Si une partie de l’armée française cantonne dans les places du pays, le reste s’empresse de mettre en défense les deux têtes de pont sur la rive droite du Rhin : Huningue et Kehl. Les Autrichiens entendent s’emparer de la place forte de Kehl à tout prix. Tous leurs efforts vont se porter sur ce point. 

			Déjà, depuis le 22 octobre, Louis Thurman a volé au secours de ses nouveaux compagnons d’armes. Son stage à l’école d’application de Metz n’aura duré que dix mois et cinq jours ! La nation a besoin de bras mais aussi de cerveaux neufs. Il se trouve ainsi déjà sur l’île d’Ehrlen-Rhein lorsque les 40 bataillons que forment les 14 demi-brigades sous Desaix viennent investir des fortifications restaurées à la hâte. S’en suivent quarante-cinq jours de souffrances terribles passés sous les ordres du général du génie Boisgérard. C’est ici que Thurman fait la connaissance de l’un de ses futurs chefs qu’il suivra en Afrique, le chef de brigade Crétin. Mais la force numérique n’y est plus. La capitulation est signée le 9 janvier 1797. Dedon, futur général, qui commandait là les équipages de pont, écrira un jour : « Ainsi finit, après cinquante jours de tranchée ouverte et cent quinze jours d’investissement, un des sièges des plus mémorables et des plus célèbres que puisse offrir l’histoire. » 

			Le 18 janvier, les services qu’il a rendus dans l’île d’Ehrlen-Rhein valent à Thurman d’être promu lieutenant de 2 de classe. Nonobstant cette récompense, il retourne à Metz où il est placé à la suite de l’école du Génie : il reprend le cours de ses études où il les avait suspendues. Dans le cours du mois d’avril – ses études se sont achevées à la fin mars 1797 –, il sollicite de sa hiérarchie l’autorisation d’être nommé à Neuf-Briscah, ce qui le rapprocherait de sa famille qui réclame sa présence. Il obtient satisfaction : le 30 mai, il est informé de l’heureux aboutissement de sa requête. Désormais, et jusqu’au début de l’an 6 (septembre-octobre 1797), il est employé aux fortifications de place. 

			La nouvelle organisation militaire du 29 septembre 1797 a réuni les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin en une seule, celle d’Allemagne, placée sous le commandement du général Augereau. Pour Thurman, ce n’est qu’un aléa administratif. C’est à Strasbourg que, fin février 1798, le touche l’ordre d’avoir à se tenir prêt à rejoindre la nouvelle armée d’Angleterre, créée le 26 octobre 1797 et dont le but avoué est de porter la guerre sur les côtes de l’irréductible adversaire. Mais qu’en sera-t-il en fin de compte ? Nous le savons. Le général en chef l’annoncera aux troupes assemblées à… Toulon : « Vous formez l’aile gauche de l’armée d’Angleterre… » 

			Cette aile, qui fait voile vers une destination inconnue, va transformer le troupier français. Il n’est que de lire Thurman lorsqu’il décrit sa situation à sa famille : 

			« Si vous me voyiez comme je suis ici, vous ne me connaîtriez pas. Le teint brûlé par le soleil, les cheveux coupés près de la tête, la moustache, le col débraillé, larges pantalons, une carmagnole, un chapeau de paille rond, des souliers sans bas, un sabre et des pistolets au côté, voilà comme nous sommes généralement habillés. » 

			L’homme parlait déjà l’allemand et l’italien. Il n’eut aucun mal à se mettre à la langue arabe8. Cette souplesse de caractère contribua probablement à rendre ces épreuves plus faciles à supporter. Il nous relate la manière dont il vécut sa guerre. Il y fit preuve de professionnalisme mais aussi d’un grand courage. L’on a dit quels étaient les rôles multiples de l’ingénieur militaire. Ce dont il souffrit le plus, ce fut le manque de nouvelles de sa famille, laquelle, de son côté, n’en recevait pas davantage de lui. Alors qu’il est parti de Marseille le 19 mai 1798, la première missive n’atteindra Colmar que le 23 octobre 1799 ! On devine l’angoisse des familles demeurées au pays. 

			Et il est dit que le retour en France de Louis Thurman ne fait pas de lui un homme heureux. De retour dans sa patrie, après la quarantaine obligatoire qui rend encore plus pénible le long voyage de retour, il rejoint enfin les siens. Sa santé est ébranlée par les fatigues dues au changement de climat, ces fortes chaleurs des déserts lybique et arabique ne convenant guère à des natures européennes. La succession de malheurs qui viennent, dès lors, frapper le jeune homme ne peuvent que nous émouvoir. 

			Les correspondances « égyptiennes » nous apprennent l’existence d’une jeune femme, Rosalie, au souvenir duquel le cœur de Thurman s’enflammait. Ce mariage, qui semblait tant attendu dès son retour en Alsace, ne se fera point. L’on ignore totalement ce qu’il advint de la belle. Celle-ci n’aura probablement pas eu la force d’attendre le retour de celui qui ne se sera pas déclaré en temps voulu. Nommé à la direction du génie de Neuf-Brisach, Thurman épouse, le 14 juin 1802, à Huningue, Madeleine Bourgeois, âgée de vingt-cinq ans. Madeleine est la fille d’un ancien conseiller au magistrat de Huningue, décédé. Cette union est de courte durée : la jeune femme meurt le 24 mai de l’année suivante9. 

			Le 13 janvier 1804, Thurman se remarie. La cérémonie a lieu au cœur du Jura suisse, à Porrentruy, dans le temporaire département du Mont-Terrible, à ce moment rattaché au Bas-Rhin. Sa nouvelle épouse, Marie-Thérèse Raspieler, née le 15 octobre 1775, est la fille d’une célèbre famille de notables. Le père de la mariée, qui fut conseiller aulique du prince-évêque de Bâle et prévôt de Porrentruy, est alors membre du Conseil général du Haut-Rhin. L’enfant né de cette union, Jules, deviendra une célébrité dans le monde de la botanique et de la géologie10. 

			Si l’expédition d’Égypte a propulsé quelques autres dans la carrière, Thurman, bien au contraire, a bien lieu, à cet égard, de se plaindre de son éloignement du territoire français. Les bureaux de la Guerre, suivant en cela les règlements sur l’avancement et statuant sur l’ancienneté, l’avaient élevé au grade de capitaine de seconde classe dès le 22 décembre 1799. En Égypte, l’on ne sut rien de la chose et ce fut la date ultérieure du 1er mai 1800, celle des « services rendus » sur le champ de bataille, qui fut retenue par l’administration. Son amertume était donc bien justifiée quand Thurman exprimait sa rancœur dans un courrier du 10 janvier 1805, expliquant que lorsqu’il avait été nommé capitaine de seconde classe par les bureaux parisiens, il aurait dû l’être de première classe et qu’à sa nomination de capitaine de première classe, on eût dû lui donner le grade de lieutenant-colonel ! Alors, qu’on lui accordât au moins la croix de la Légion d’honneur ! Il n’aura pas l’heur de recevoir la récompense tant convoitée. Sa demande se soldera, au mois d’août 1804, par une simple mention : « A été proposé pour faire partie de la Légion d’honneur ». Mais il y a parfois loin de la proposition à l’admission ! Son seul tort était-il d’être désormais en trop mauvaise santé ? 

			La mort surprendra Louis Thurman sans qu’il obtînt le fameux « hochet » dont il n’avait jamais eu besoin pour donner à la patrie le meilleur de lui-même. Rongé par une maladie de poitrine contractée « dans une tournée du Rhin, lors de la plantation de poteaux aux armes impériales sur la rive gauche ou dans les isles de ce fleuve »11, il expire à son domicile, « dans la maison du génie », à Neuf-Brisach, le 20 février 1806. Il n’avait pas trente ans. Le décès de son père, survenu le 19 octobre 1804, qui était non seulement son géniteur mais aussi son ami intime, ainsi que sa correspondance le prouve12, entre très certainement pour une grande part dans cet affaiblissement. 

			C’est en vain que sa veuve implorera une aide du gouvernement. « La loi s’oppose formellement à la demande de Madame la veuve Thurman qui n’a pas droit à une pension. » Sentence sèche autant que désolante. L’épouse du capitaine décédé confiera l’éducation du fils aîné, alors âgé de moins de trois ans, aux bons soins d’un oncle maternel de l’enfant et s’en retournera vivre auprès des siens à Porrentruy. 

			Ainsi s’achève, sur cette fêlure, la trop courte biographie de Louis Thurman. 

			
Les souvenirs 

			Dans un avant-propos, daté de Porrentruy le 1er janvier 1850, précédant la présentation de fragments de la correspondance du capitaine Thurman à sa famille lors de son séjour en Égypte, 
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